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M. 1e SECRÉTAIRE PERPÉTUEL annonce, d’après une Lettre adressée à 
M. Poinsot, la perte que vient de faire l’Académie dans la personne de 
M. Fleuriau de Bellevue, l'un de ses Correspondants pour la Section de 
Minéralogie, décédé à la Rochelle, le 9 février dernier, à l’âge de 91 ans. 


« M. Is. Grorrroy-Sainr-HiLamme fait hommage à l’Académie d’un exem- 
plaire de la partie mammalogique du Foyage autour du monde de la Vénus 
(in-8°, 156 pages). Ce travail, dont plusieurs extraits ont été depuis long- 
temps publiés (notamment dans les Comptes rendus de l’Académie, t. XV, 
p. 1037 ett. XVI, p. 1150), a été imprimé en entier en 1843, et les plan- 
ches ont paru il y a plusieurs années ; mais des circonstances indépendantes 
de la volonté de l’auteur et de celle de l’éditeur ont retardé jusqu’à ce Jour 
la publication du texte. 

» La partie mammalogique du voyage de la Fénus comprend des notices 
monographiques sur quatre genres de Singes, Cercopithecus, Saimiris, 
Callithrix et Nyctipithecus; la description de l’Ours du Kamtschatka, celles 
de la Moufette mésomèle et de plusieurs Rongeurs, par M. Geoffroy-Saint- 
Hylaire, et une notice sur les Felis rufa et F. albescens, par M. le D° 


Pucheran. » 
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RAPPORTS. ; 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Rapport sur un Mémoire de M. Pauxes, 
concernant lés ressorts en acier employés dans la construction des 
véhicules qui circulent sur les chemins de fer. 


(Commissaires, MM. Poncelet, Seguier, Combes rapporteur. ) 


« L'emploi des métaux dans les constructions est aujourd'hui si fré- 
quent, que des notions exactes sur la résistance des matériaux de ce genre 
sont devenues indispensables aux architectes et aux ingénieurs, aussi bien 
qu'aux constructeurs de machines. Navier et M. Poncelet ont résumé, 
dans des ouvrages qui sont entre les mains des savants et de tous les 
praticiens éclairés, les principes élémentaires de la théorie de la résis- 
tance des solides, établis par les travaux des géomètres et des physiciens 
qui les ont précédés, auxquels leurs propres recherches ont beaucoup 
ajouté. Le fer et la fonte ont été, dans ces dernières années, le sujet d’ex- 
périences multipliées et faites sur une très-grande échelle, de la part de 
plusieurs professeurs et ingénieurs anglais, principalement de MM. Eaton 
Hodgkinson et Fairbairn. Un grand nombre d’entre elles ont été publiées, 
avec détail, dans le Rapport de la Commission chargée par le gouverne- 
ment britannique de procéder à une enquête sur l'application du fer aux 
constructions des railways. Comme cette Commission ne s’est occupée 
que des ouvrages d'art et de la voie, et n’a pas étendu ses investigations 
au matériel roulant, son Rapport ne contient rien qui soit relatif aux 
propriétés de l’acier et à la fabrication des ressorts de suspension, de trac- 
tion et de choc. Le travail de M. Phillips vient heureusement combler 
cette lacune, d'autant plus regrettable que les expériences faites sur l’acier 
par Musschenbroek, Coulomb, Savart, MM. Ardant, Wertheim et quelques 
autres, n’ont porté que sur des fils ou des lames minces, et non sur des 
barres où feuilles analogues, par leurs dimensions, à celles qui entrent 
dans la composition des pièces de grandes machines et des ressorts de 
voitures. 

» Le Mémoire de M. Phillips est divisé en trois chapitres. Il établit, dans 
le premier, les formules générales qui servent à calculer le rayon de cour- 
bure en un point quelconque d’un ressort formé de feuilles réunies au 
besoin par des liens qui les maintiennent en contact, les allongements et 
raccourcissements proportionnels dans une section quelconque de chaque 
feuille, les pressions mutuelles en chaque point des feuilles Juxtaposées, la 
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flexion du ressort sous une charge donnée, la quantité de travail déve- 
loppée, dans l'acte de la flexion, par les actiens moléculaires, ce qui donne 
la mesure du choc que le ressort est capable d’amortir. Dans le second 
chapitre, il traite des propriétés générales des ressorts, des formes les plus 
convenables à adopter, et expose les règles de construction applicables à 
la fabrication de ressorts qui, sous une longueur donnée, doivent satisfaire 
à certaines conditions de flexibilité et de résistance absolue. Le dernier 
chapitre contient les résultats des expériences que l’auteur à faites, pour 
déterminer les coefficients d’élasticité d’aciers de diverses sortes, et la limite 
des allongements et raccourcissements proportionnels qu'ils peuvent subir 
sans être énervés. | 

» M. Phillips donne d’abord l’expression du rayon de courbure en un 
point quelconque de la mattresse feuille (on appelle ainsi la feuille extrême 
et la plus longue) d’un ressort, et montre comment, à l’aide de cette ex- 
pression, on peut déterminer graphiquement la forme que prendra le res- 
sort, sous une charge donnée. Les épures de plusieurs ressorts de suspen- 
sion de machines locomotives, de wagons pour marchandises et de voitures 
de voyageurs, tracées d’après cette méthode, sont jointes à son Mémoire, 
et indiquent, pour des charges qui ont été, suivant la destination des divers 
ressorts, de 1500 kilogrammes jusqu’à 4500 kilogrammes, des flexions qui 
diffèrent à peine de celles qui ont été obtenues par l'expérience directe. 
L'auteur a pris, dans ses calculs, le coefficient d’élasticité de l’acier égal à 
20 000 kilogrammes par millimetre carré de section. 

» L’allongement ou raccourcissement proportionnel maximum, dans 
une section transversale quelconque de chacune des feuilles du ressort, se 
déduit, comme on sait, très-simplement du rayon de courbure de la feuille 
en place dans le ressort chargé, et de son rayon de courbure primitif au 
mème point. M. Phillips fait voir que, pour tous les ressorts dans lesquels les 
feuilles juxtaposées n’éprouvent aucune bande par l'effet des liens qui les 
maintiennent en contact, dans le ressort non chargé, ce qui exige que, dans 
une même section transversale du ressort, toutes les feuilles soient cintrées 
suivant des rayons de courbure sensiblement égaux (le rayon de courbure 
étant toujours très-grand par rapport aux épaisseurs des feuilles), la nature 
de la courbe suivant laquelle les feuilles sont cintrées, dans la fabrication, 
et les rayons de courbure primitifs n’ont aucune influence sur les allon- 
gements et raccourcissements proportionnels correspondants à des charges 
données, et, par conséquent, n’en ont aucune sur la charge maximum que 
le ressort puisse supporter sans être énervé, et qui est la mesure de sa résis- 
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tarice. Il donne l'équation de la courbe qu’affecte, sous une charge quel- 
conque, l’axe de la maitresse feuille d’un ressort composé de feuilles, dont 
chacune est d'épaisseur uniforme, dans toute son étendue, et courbée 
dans la fabrication en arc de cercle, les épaisseurs et les rayons de courbure 
primitifs pouvant d’ailleurs varier d’une feuille à l’autre. En supposant, dans 
cette équation, la charge égale à zéro, on a l’équation de la courbe 
de la maitresse feuille, dans le ressort assemblé et non chargé. La 
dépression d’un point quelconque de la maîtresse feuille, sous une charge 
donnée, est obtenue par une simple soustraction. Cette dépression croît 
proportionnellement à la charge, tant que l’élasticité n’est point altérée ; 
elle est, de plus, indépendante des rayons de courbure primitifs des feuilles 
dont le ressort se compose. Il en est de même de la diminution du sinus 
de l'angle compris entre la tangente à un point quelconque de l’axe de la 
maîtresse feuille du ressort chargé et la perpendiculaire au plan qui divise 
toujours le ressort en deux parties égales et symétriquement placées. Cette 
propriété subsisterait lors même que les épaisseurs et les rayons de courbure 
primitifs varieraient d’une section à l’autre de la même feuille. 

» La formule générale qui exprime la pression, ou plus exactement 
l’action mutuelle de deux feuilles en contact, dans le ressort chargé, sert à 
reconnaitre les cas dans lesquels les feuilles juxtaposées tendent à se séparer, 
à hdiller, et ne sont retenues au contact que par les liens d’assemblage du 
ressort. 

» Si une lame élastique, d’une épaisseur uniforme e, et dont l’axe neutre 
est courbé en fabrication suivant un arc de cercle de rayon r, est aplatie 
dans toute son étendue, par l’action de forces extérieures, la quantité de 
travail développée, dans l’acte de l’aplatissement, par les réactions molé- 
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culaires intérieures, a pour expression = Ua, où E est le coefficient 


d’élasticité, U le volume de la lame, à le plus grand allongement propor- 
tionnel des fibres dans une section transversale quelconque de la lame 
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aplatie, lequel est égal à 5 Si un ressort est composé de feuilles ayant 


toutes même épaisseur et cintrées en fabrication suivant des arcs de cercle 
d'un même rayon, qui soit assez grand, par rapport à la somme des épais- 
seurs de toutes les feuilles réunies; pour que l’assemblage de celles-ci ne 
donne lieu à'aucune bande sensible, il est clair que l’aplatissement complet 
de ce ressort donnera lieu aux mêmes allongements proportionnels maxima 
dans toute l'étendue de chacune des feuilles, et, par conséquent, la quan- 
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tité de travail développée, dans l’acte de l’aplatissement, par les actions 
moléculaires intérieures sera exprimée par Ai V étant le volume entier 


du ressort, E et x ayant la même signification que précédemment. De là 
M. Phillips conclut que les ressorts composés de maniere que leur bande 
de fabrication soit nulle, et que, dans leurs déformations, toutes leurs par- 
ües subissent les mêmes allongements el raccourcissements proportionnels, 
doivent, pour être capables d’amortir un même choc, avoir des volumes 
égaux; et réciproquement, que tous les ressorts composés de feuilles d’épais- 
seurs égales entre elles et réunies sans aucune bande sensible d'assemblage, 
sont équivalents entre eux comme ressorts de choc, quand ils ont le même 
volume. 

» De ce que la forme et la courbure initiale des feuilles n’ont aucune 
influence sur la flexion d’un ressort, M. Phillips conclut qu’il convient 
d'adopter la forme la plus simple, et de courber les feuilles en arcs de 
cercle. Il faut d'ailleurs que toutes les parties du ressort, autant que cela 
sera possible, fatiguent également sous une charge quelconque, et surtout 
sous la charge limite considérée comme mesure de la résistance absolue du 
ressort. C'est ce qui aura lieu pour la maitresse feuille, si elle est d'épaisseur 
uniforme et si, ayant été courbée primitivement en arc de cercle, elle con- 
serve en fléchissant la forme circulaire et s’aplatit, dans toute son étendue, 
sous une certaine charge, que l’auteur considère d’abord comme assurant 
la résistance du ressort. Quant aux feuilles inférieures, pour que, lors de 
l’aplatissement, elles subissent les mêmes allongements proportionnels 
que la maitresse feuille, il faudra évidemment que l’épaisseur de chacune 
d’elles, uniforme dans toute son étendue, soit à celle de la maitresse feuille, 
dans le même rapport que les rayons des arcs de cercle suivant lesquels 
ces deux feuilles ont été cintrées primitivement. Aïnsi, si les feuilles sont 
toutes courbées suivant le même rayon, elles devront toutes avoir la même 
épaisseur. Si leurs épaisseurs vont en croissant ou en décroissant, à partir 
_de la maîtresse feuille, leurs rayons primitifs devront croître ou décroitre 
dans le même rapport. De la formule générale qui exprime le rayon de cour- 
bure de la maîtresse feuille, dans le ressort chargé, il résulte que, pour que 
ce rayon devienne infini, dans toute l’étendue de cette feuille, sous une cer- 
taine charge, les deux conditions suivantes sont nécessaires : 1° chaque feuille 
doit dépasser la feuille inférieure, à chaque extrémité, d'une longueur 


expression dans laquelle M est le moment d’élasticité de la 
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feuille, r son rayon de fabrication, P la demi-charge capable de produire 
l’aplatissement complet du ressort; 2° la partie dont chaque feuille dépasse 
la feuille inférieure, et qu’on appelle l’éfagement, doit être amincie ou 
rétrécie, de façon que le moment d’élasticité aille en croissant, à partir de 
l'extrémité de la feuille où il est nul, dans le même rapport que la distance 
à cette extrémité. On peut satisfaire à cette dernière condition de diverses 
manières; la plus simple est de conserver à la feuille la même largeur jus- 
qu'au bout, et de l’amincir, dans la partie étagée, de façon que son épais- 
seur aille en croissant proportionnellement à la racine cubique de la distance 
à l'extrémité. On voit que, si les feuilles sont toutes de même épaisseur, les 
étagements doivent être égaux. Un ressort semblable, lorsqu'il est complet, 
c’est-à-dire lorsque la dernière feuille en descendant à une longueur tout au 
plus égale au double de l'étagement, fléchit en conservant toujours la forme 
circulaire, et la flexion, sous une-charge quelconque, est exprimée par la 
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formule extrêmement simple i — Eee où Q est la demi-charge, L la lon- 


gueur de la maîtresse feuille, / la longueur commune des étagements, 
M le moment d'’élasticité de chaque feuille, dans la partie où elle a toute 
son épaisseur. Si le ressort est incomplet, par suite de la suppression d’une 
ou plusieurs feuilles à partir du bas, il ne conserve plus la forme circu- 
lire, sous des charges variées, et sa flexion est donnée par la formule aussi 


tres-simple ? — _— [2L5+(n1)$], dans laquelle 7 exprime le nombre 


des feuilles. 


» M. Phillips démontre que les ressorts établis conformément aux prin- 
cipes qu’il a posés, jouissent des propriétés suivantes : 

» 1°. Un ressort formé de feuilles de même épaisseur et courbées sui- 
vant des arcs de même rayon, a un volume moindre que tout autre ressort 
ayant une égale flexibilité et une aussi grande résistance absolue, qui serait 
construit sur la même maitresse feuille, et dont tout ou partie des feuilles 
inférieures auraient des épaisseurs moindres, et seraient, par conséquent, 
cintrées en fabrication, suivant des arcs de cercle d’un plus petit rayon ; il° 
a, au contraire, un volume plus grand que tout autre ressort de même 
flexibilité et de même résistance absolue, construit sur la même maîtresse 
feuille, «et dont les feuilles inférieures auraient des épaisseurs croissantes 
et seraient courbées suivant des arcs de cercle d’un rayon plus grand. 

» 2°. L'épaisseur totale d’un ressort à feuilles de même épaisseur est 
directement proportionnelle au carré de la charge capable de produire un 
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allongement proportionnel déterminé, à la flexibilité du ressort, et en. 
raison inverse de la largeur du ressort et de la longueur totale de la mai- 
tresse feuille ; 

» 3°, Tous les ressorts à feuilles de même épaisseur, ayant même flexi- 
bilité et même résistance absolue, ont sensiblement le même volume, et, 
par conséquent, le même poids. Les poids de deux ressorts de ce genre 
sont entre eux comme leurs flexibilités et comme les carrés de leurs 
résistances absolues. 

» L'auteur déduit, des principes précédents, des règles d’une appli- 
cation facile dans la pratique, pour la composition de ressorts qui doi- 
vent satisfaire à des conditions données de flexibilité et de résistance 
absolue, en ayant une longueur et une largeur déterminées. On calcule 
d'abord, très-aisément, toutes les dimensions d’un ressort à feuilles de 
même épaisseur, qui satisfait aux conditions de la question, et s’aplatit 
complétement sous la charge qui mesure la résistance absolue. Une fois 
ce ressort déterminé, l’auteur fait voir qu’on peut en déduire, par une 
méthode simple, qui exige toutefois quelques tâtonnements, les dimensions 
d’autres ressorts à feuilles d’épaisseurs croissantes ou décroissantes, ayant 
même flexibilité, même résistance absolue ; il démontre, de plus, que tous 
ces ressorts auront sensiblement le même volume et le même poids, 
par conséquent, que le ressort-type à feuilles toutes de même épaisseur. 
Il démontre aussi que les ressorts à feuilles toutes de même épaisseur ne 
tendent jamais à bâiller, et que, sous une charge quelconque, les pres- 
sions mutuelles des feuilles juxtaposées sont sensiblement nulles, sauf vers 
l'extrémité de chaque feuille -sur laquelle la feuille supérieure exerce une: 
pression précisément égale à la demi-charge du ressort. Les ressorts à 
feuilles d'épaisseurs décroissantes tendent à bâäiller avant l’aplatissement, et 
non après; l'inverse a lieu pour les ressorts à feuilles d’épaisseurs crois- 
santes, qui tendent à bâiller sous des charges supérieures à celle qui pro- 
duit l’aplatissement, et non sous des charges inférieures. Il résulte de là 
qu'il est avantageux de construire les ressorts à feuilles d’épaisseurs iné- 
sales, de manière que l’aplatissement corresponde, non à la charge maxi- 
mum mesure de la résistance absolue, qui n’est presque Jamais atteinte, 
mais à la charge normale habituelle. 

» Les ressorts construits conformément aux règles précédentes jouissent 
d’une flexibilité constante, tant que les allongements proportionnels maxi- 
ma ne depassent pas la limite au delà de laquelle le métal est énervé, et” 
cette limite doit être à peine atteinte lors des plus grandes flexions que le 
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ressort aura à subir, lorsqu'il sera en œuvre. Il est assez inutile, dans beau- 
coup de cas, que la flexibilité reste constante dans toute cette étendue ; 
l'important est que je ressort ait une flexibilité suffisante et constante jus- 
qu'aux plus grandes charges habituelles qu'il est destiné à supporter ; 
sous des charges plus fortes et purement accidentelles, la roideur peut aug- 
menter, sans inconvénient grave, pourvu que la résistance absolue soit 
conservée. M. Phillips démontre qu'on peut, en s’astreignant à cette der- 
nière condition, construire des ressorts dont la flexibilité, constante jusqu'à 
une certaine limite de charge, va ensuite en diminuant jusqu’à la charge 
qui mesure la résistance absolue, et qui ontun poids beaucoup moindre que 
les ressorts ordinaires à feuilles toutes de même épaisseur, qui conserve- 
raient leur flexibilité jusqu’à la limite de la résistance absolue. Ces res- 
sorts d’un nouveau genre, qu'il appelle ressorts à auxiliaires, sont parti- 
culièérement bien appropriés aux wagons-écuries, aux wagons de grosses 
marchandises ou de ballots et même aux tenders ; ils sont composés de deux 
parties distinctes, savoir un ressort ordinaire à feuilles d’épaisseurs égales, 
mais incomplet, qui fonctionne seul sous les charges habituelles et jouit de 
la flexibilité voulue, et en dessous une partie auxiliaire formée le plus 
souvent d’une seule pièce d'une grande épaisseur, qui peut être en fer doux 
ou même en bois, sur laquelle la partie supérieure formant le ressort propre- 
ment dit vient s'appuyer, quand la charge a dépassé la première limite, et qui 
procure à tout l’ensemble alors en fonction la résistance absolue deman- 
dée. M. Phillips expose très en détail les règles à suivre pour calculer les 
dimensions des ressorts à auxiliaires, dans les divers cas qui peuvent se 
présenter. Il est surtout avantageux de les employer comme ressorts de 
choc et de traction, en raison de la résistance absolue considérable qu'ils 
présentent, comparativement à des ressorts ordinaires du même poids, de 
leur flexibilité tres-grande tant que la force habituelle de traction n’est pas 
dépassée, et de leur roideur croissante avec les forces de traction supé- 
rieures, Ce qui ne permet Jamais aux tampons de deux voitures consécu- 
_tives de s'écarter beaucoup. 

» Toutes les regles de construction que M. Phillips à déduites d'une 
analyse exacte, souvent nouvelle et délicate, il les à appliquées à la 
construction de ressorts de diverses sortes en acier fondu, dont le nom- 
bre dépassait déjà trois cents, lors de la rédaction de son Mémoire, et qui 
ont été mis en service sur des voitures de toute espèce circulant sur les 
chemins de fer de l'Ouest, du Nord et de Paris à Lyon. Dans le calcul, 
il a adopté 20000 kilogrammes par millimètre carré pour le coefficient 
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d’élasticité du métal, 5 millièmes pour la limite de l'allongement ou rac- 
courcissement proportionnel que le métal peut subir sans être énervé, 
et 2 à 3 millièmes pour l'allongement proportionnel maximum correspon- 
dant à la charge habituelle. A l'épreuve, tous ces ressorts ont fléchi de 
quantités très-peu différentes des flexions données par le calcul pour les 
pressions diverses auxquelles ils ont été soumis. Ils n’ont pas été sensible- 
ment déformés par des flexions qui devaient donner lieu à un allongement 
proportionnel de 5 millièmes des fibres situées à la surface de chaque feuille. 
Dans le service habituel, ils se sont parfaitement comportés ; nous citerons, 
entre autres, trois types de grands ressorts de choc et de traction compo- 
sés : le premier de treize feuilles, chacune de 12 millimètres d'épaisseur, 
ayant une flexibilité constante de 55 millimètres par 1000 kilogrammes 
de charge et s’aplatissant complétement sous une charge de‘ 44oo kilo- 
grammes; le second, composé de sept feuilles de 1 1 millimètres d'épaisseur, 
plus deux grosses feuilles auxiliaires ayant l’une 22 £ et l’autre 25 milli- 
mètres d'épaisseur, ayant d’abord une flexibilité de 95 millimètres pour les 
premiers 1000 kilogrammes de charge, fléchissant ensuite de 109 millimètres 
seulement par une addition de charge de 2000 kilogrammes, puis de 32 mil- 
limètres pour chaque nouvelle addition de 1000 kilogrammes jusqu’à 
5000 kilogrammes qui correspondent à l’aplatissement complet et à la ré- 
sistance absolue; le troisième, composé de cinq feuilles de 13 millimètres 
d'épaisseur, plus trois feuilles auxiliaires de 26 millimètres, avec une flexi- 
bilité de 76 millimètres par les 1000 premiers kilogrammes de charge, flé- 
chissant ensuite de 35 millimètres seulement par une addition de charge 
de 2000 kilogrammes, el puis de 22 millimètres pour chaque 1000 kilo- 
grammes de charge additionnelle jusqu'à la limite de 6000 kilogrammes 
qui correspondent à l’aplatissement complet et à la résistance absolue. Le 
premier de ces ressorts pèse 8r, le second 84 et le troisième 80 kilogrammes 
seulement. Ces nombres mettent en évidence les avantages des ressorts à 
auxiliaires. 

». Indépendamment des épreuves auxquelles M. Phillips a soumis, dans 
les ateliers, les nombreux ressorts construits d’après ses indications, et des 
observations qu'il a recueillies sur ces appareils après leur mise en service, 
il a entrepris une série d'expériences sur des lames d'acier soumises isolé- 
ment à des pressions transversales. Les premiers résultats de ses essais, quil 
continue, forment le troisième chapitre de son Mémoire. Il a expérimenté 
principalement sur les lames d’acier fondu trempé et recuit au rouge à 
peine lumineux dans l'obscurité, tel qu'il est actuellement employé le plus 
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souvent pour la fabrication des ressorts. Il a fait des essais moins nombreux 
sur l’acier cémenté corroyé et non corroyé, trempé et recuit, sur l’acier na- 
turel trempé et recuit, sur l’acier fondu trempé et recuit à des températures 
diverses ou même non recuit après la trempe, sur l'acier fondu à l’état na- 
turel, c’est-à-dire n'ayant subi ni trempe, ni recuit, ni martelage. 

» Pour tous ces aciers, le coefficient d’élasticité déduit de l'observation 
des flexions de la lame posée sur deux appuis et chargée au milieu de l’in- 
tervalle des appuis, a été compris entre 19 000 et 21 000 kilogrammes par 
millimètre carré, sans qu'il soit possible de reconnaitre aucune influence 
de la nature de l’acier, du degré de la trempe ou du recuit, et du corroyage, 
sur la valeur de ce coefficient qui, dans la pratique, peut être considéré 
comme égal, dans tous les cas, à 20 000 kilogrammes par millimètre carré. 

» L'acier fondu, trempé et recuit comme il l’est ordinairement dans les 
ateliers de fabrication, ne commence à éprouver de déformation perma- 
nente appréciable, que lorsque le plus grand allongement où raccourcis- 
sement proportionnel des fibres du métal sous charge à atteint la limite de 
4 à 5 millièmes. Après des allongements sous charge de 6, 7et8 millièmes, 
la flèche persistante n’est Jamais considérable ; il est à remarquer en outre 
que cette flèche permanente n’augmente pas du tout lorsqu'on charge et 
décharge plusieurs fois de suite la lame d’un même poids, tant que lallon- 
gement proportionnel, dù à la flexion sous la charge, ne dépasse pas 6 mil- 
lièmes. Lorsque cette dernière limite est dépassée, la flèche persistante après 
la suppression de la charge augmente un péu avec le nombre des épreuves, 
mais toujours d’une quantité très-petite. 

» L’acier non trempé a été déformé d’une manière permanente par l’ac- 
tion peu prolongée d’un poids qui n’a déterminé qu’un allongement pro- 
portionnel maximum de 3 millièmes. Le martelage paraît aussi abaisser la 
limite au delà de laquelle commencent à se manifester des déformations 
permanentes. 

» Dans le cours des expériences, les lames d’acier fondu ont subi.des 
flexions qni ont dû produire des ‘allongements et raccourcissements des 
fibres extrêmes s'élevant à 7, 8 et même 9 £ millièmes dela longueur pri- 
mitive, sans éprouver de rupture. | 

» Pour reconnaitre l'effet de charges persistantes pendant longtemps, 
l’auteur a placé plusieurs lames d’acier dans un appareil composé d’une 
traverse en bois portant, vers ses extrémités, deux supports en fer sur les- 
quels repose la lame d'acier; celle-ci est pressée, au milieu de l'intervalle: 
des appuis, par un étrier en fer, qui embrasse la lame ainsi que la traverse 
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de bois, et est retenue par une bride en fer placée en dessous et par deux 
écrous, En vissant les écrous, on fait fléchir la lame, qui est d’abord plane; 
d'une quantité déterminée, et on la laisse dans cette position pendant un 
temps aussi long qu'on le veut. 

» Huit lames d’acier fondu et une lame d'acier cémenté, mises ainsi en 
expérience, ont été examinées après quinze jours. La distance des appuis 
était de 66 à 76 centimètres. Une feuille d'acier fondu fléchie de manière 
que l'allongement proportionnel des fibres extrêmes füt de 4 millièmes, n’a 
conservé, après ce laps de temps, aucune flèche persistante sensible. Deux 
feuilles fléchies, de manière que l'allongement proportionnel füt de 5 mil- 
lièmes, sont restées, après le desserrage des écrous, sensiblement infléchies. 
La flèche persistante a été trouvée égale à 2 de millimètre pour l’une de ces 
feuilles, et à + de millimètre pour l’autre. La feuille d’acier cémenté, fléchie 
de manière que l'allongement proportionnel fût de 4 millièmes seulement, à 
conservé une flèche persistante de + millimètre. L'auteur continue ses expé- 
riences sur la résistance des aciers à la flexion transversale, et se propose 
de les étendre aux effets des chocs. 

» Le travail de M. Phillips sera fort utile aux ingénieurs et aux construc- 
teurs, qui y trouveront des règles rationnelles et d’une application facile, 
pour l'établissement des ressorts capables de satisfaire, ‘avec la moindre 
dépense de matière, à des conditions données de flexibilité et de résis- 
tance. Les publications antérieures, qui sont parvenues à notre connaissance, 
n'ont traité que les cas les plus simples de la théorie des ressorts. Nous cite- 
rons, en particulier, un Mémoire intéressant de M. Blacher, imprimé dans 
le Compte rendu des Travaux de la Société des Ingénieurs civils, 2° tri- 
mestre de 1850, où l’auteur a appliqué le calcul aux ressorts composés de 
feuilles d’égale épaisseur. La théorie donnée par M. Phillips embrasse tous 
les cas possibles. Les règles de construction applicables aux ressorts à 
feuilles d’épaisseurs croissantes et aux ressorts à auxiliaires méritent, en 
particulier, de fixer l’attention des géomètres ; les expériences sur la flexion 
transversale de l'acier intéressent à la fois les physiciens et les ingénieurs. 
Votre Commission pense qu’à ces divers titres le Mémoire de M. Phillips 
est digne de figurer dans la Collection des Savants étrangers, et a l'hon- 
neur de vous proposer d’en ordonner l'insertion dans ce Recueil. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 
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MEMOIRES LUS. 


ANATOMIE. — Recherches d'anatomie et de physiologie comparées sur les 
glandes salivaires chez l’homme et les animaux vertébrés ; par M. Craune 


Bervarp. 


(Commissaires, MM. Duméril, Magendie, Flourens, Isid. Geoffroy- 
Saint-Hilaire.) 


« D’apres l’analogie de structure qui existe entre les diverses glandes 
salivaires, les anatomistes ont toujours admis que leurs produits de sécré- 
tion qui se déversent tous dans la bouche, avaient des propriétés iden- 
tiques et étaient destinés à des usages communs. C’est en se fondant sur 
cette même similitude d'organisation qu'ils avaient été conduits à rappro- 
cher du même groupe d'organes le pancréas, auquel avait été imposé le 
nom de glande salivaire abdominale. 

» Dans un Mémoire que j'ai eu l’honneur de présenter à l'Académie, 
j'ai démontré que l’examen des propriétés et des usages du suc pancréa- 
tique caractérisait parfaitement le pancréas et le différenciait de toutes les 
autres glandes du corps. J'ai voulu, dans ce nouveau travail, appliquer aux 
diverses glandes salivaires le même genre d'investigation et savoir si leurs 
produits de sécrétion avaient des propriétés et des usages semblables ou 
différents (1). 

» Je ne décrirai point les dissections longues et minutieuses auxquelles 
je me suis livré et dont les détails se trouvent, du reste, consignés dans mon 
Mémoire. J'en indiquérai seulement les résultats, en disant que les organes 
salivaires présentent, dans les diverses classes d'animaux vertébrés, deux 
types de structure : 1° le type des glandes en grappe, qui appartient à 
l’homme et à tous les mammifères; 2° le type des glandes en crypte, qui 
s’observe chez les oiseaux et les reptiles pourvus de glandes salivaires. 
Aucune autre distinction anatomique ne peut être établie, et chez un même 
individu mammifère, par exemple; les parotides, les sous-maxillaires, les 
sublinguales, les glandules bucco-labiales et la glande de Nuck offrent une 
structure élémentaire identique et sont toutes constituées finalement par 
des vésicules glandulaires ou culs-de-sac dans lesquels se voient des cellules 


(1) Mes premières recherches sur ce sujet datent de 1847, et sont consignées dans les 
Archives générales de Médecine. 
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épithéliales contenant des granulations moléculaires et un ou quelquefois 
plusieurs noyaux. Le diamètre des cellules, le plus où moins de transpa- 
rence de leurs parois, la plus ou moins grande facilité de leur isolement, 
le nombre des noyaux ne sauraient non plus servir de caractères distinctifs, 
parce que ces particularités anatomiques se rencontrent pour les mêmes 
glandes dans des animaux différents, et pour des glandes différentes chez 
les mêmes animaux. 

» J'ai obtenu d’abord sur divers animaux, tels que le chien, les produits 
de sécrétion des trois glandes, sublinguale, sous-maxillaire et parotide, que 
les anatomistes ont désignées sous le nom de glandes salivaires proprement 
dites, d’après la croyance où ils étaient que ces trois glandes devaient sécré- 
ter la vraie salive, c’est-à-dire un fluide salivaire identique. Or j'ai constaté 
que les liquides fournis par ces trois glandes diffèrent essentiellement par 
leurs propriétés physico-chimiques. Ainsi, chez le chien par exemple, la 
salive de la glande sublinguale est visqueuse et gluante; elle lubrifie et 
englue en quelque sorte les corps qu’elle touche, mais elle est inapte à les 
pénétrer et à les dissoudre; tandis que, au contraire, la salive fournie par 
la glande parotide, chez le même animal, constitue un liquide aqueux dé- 
pourvu de viscosité, qui humecte, imbibe les aliments et en dissout les 
principes solubles avec la plus grande facilité. Le fluide qui coule de la 
glande sous-maxillaire offre des caractères physiques qui tiennent pour ainsi 
dire le milieu entre les deux extrêmes que nous venons de signaler; sa 
viscosité, qui est très-peu prononcée quand le liquide est sans méiange, 
devient plus forte dans les cas où il existe une sorte de fusion anatomique 
entre les deux glandes sous-maxillaire et sublinguale, ainsi que cela se voit 
chez le chien. Relativement à leurs propriétés purement chimiques,ges ana- 
lyses mdiquent peu de différences entre ces trois salives ; elles offrent toutes 
la réaction alcaline très-manifeste du papier de tournesol; elles renferment 
les mêmes sels et à peu près en même quantité, et, comme dans toutes les 
sécrétions du corps, l’eau augmente toujours proportionnellement aux 
matériaux solides dans les dernières parties de fluide salivaire sécrété. Enfin 
je signalerai une autre circonstance qui est encore commune à la sécrétion 
de toutes les salives. J'ai constaté sur le chien et sur le cheval que la sécré- 
tion salivaire n’entraîne pas avec elle, comme je l'ai fait voir depuis long- 
temps pour la sécrétion gastrique, la plupart des substances introduites 
dans le sang. Jamais je n’ai vu passer dans aucune salive le sucre, le prus- 
siate jaune de potasse, les sels de fer, tandis que d’autres sels, tels que les 
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iodures et les bromures, ÿ passent très-rapidement et avec une si grande 
facilité, qu'ils peuvent même entrainer en combinaison avec eux des sub- 
stances qui isolément ne passeraient pas : c’est ce que j'ai observé particu- 
lièrement avec l’iodure de fer. 

C’est donc surtout sur les propriétés de fluidité ou de viscosité, qui 
correspondent à des usages physiques essentiellement différents, qu'il faut 
baser la distinction des salives ; mais il est remarquable que la matière qui 
donne aux fluides salivaires ce caractère de viscosité distinctif, soit inhé- 
rente au tissu de la glande lui-mème, si bien qu’en faisant infuser dans de 
l'eau tiède un morceau de la glande sublinguale de l’homme ou d’un ani- 
mal, on obtient bientôt un liquide visqueux et gluant qui rappelle exacte- 
ment les caractères de la sécrétion pendant la vie. La glande parotide, qui se 
distingue sur l’animal vivant par une sécrétion fluide et aqueuse, se recon- 
nait également après la mort, en ce que son tissu ne communique jamais à 
l'eau aucune trace de viscosité. C’est à l’aide de ce moyen, qui consiste en 
réalité à faire des salives artificielles par l’infusion du tissu des glandes, que 
j'ai pu constater la sécrétion visqueuse des glandes et glandules buccales 
chez beaucoup d'animaux chez lesquels l'extraction directe du liquide sé- 
crété n'aurait pas été possible. * 

» Chez les oiseaux et les reptiles, on ne trouve qu’une seule espèce de sa- 
live, qui est analogue à la salive visqueuse des mammifères. Au moyen de la 
pression, on fait constamment sortir par les orifices glandulaires un liquide 
excessivement visqueux et filant, et l’infusion de toutes les glandes sali- 
vaires sans exception, donne également un liquide pourvu d’une grande 
viscosité. Chez les reptiles dépourvus de glandes salivaires conglomérées, 
de méme que chez les poissons, j'ai constaté que la membrane muqueuse 
buccale communique à l'eau cette propriété gluante et visqueuse, absolu- 
ment comme le tissu des glandes elles-mêmes. 

» Rien n’est plus facile, sur un animal vivant, que de démontrer la 
destination spéciale de la sécrétion parotidienne pour imbiber et favoriser 
la mastication des aliments secs. Les variations de sécrétion de la glande 
parotide sont toujours exactement en rapport avec les qualités physiques 
de sécheresse ou d'humidité des aliments. C’est ainsi que des expériences 
de la Commission d'hygiène hippique, que j'ai répétées moi-même, font 
voir que chez le cheval, par exemple, les mêmes aliments, tels que le foin, 
la paille, le son, déterminent un écoulement de salive parotidienne beau- 
coup plus considérable lorsqu'ils sont secs que lorsqu'ils sont humides, 
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Chez le chien et le lapin, j'ai obtenu des résultats analogues avec d’autres 
substances alimentaires, différant seulement par leur qualité de sécheresse 
ou d'humidité. L'écoulement du fluide salivaire parotidien, excessivement 
faible ou nul, quand la substance alimentaire est très-humide, devient à 
son summum de sécrétion, et peut égaler Jusqu'à deux ou trois fois le poids 
de la substance alimentaire lorsque celle-ci est très-séche. On observe alors 
ce phénomène singulier, qu’en moins d’une heure, une glande salivaire 
peut sécréter et verser au dehors une quantité de salive égale à huit ou dix 
fois le poids du tissu qui la compose. Cette observation, qui montre avec 
quelle rapidité la salive peut être séparée du sang sous certaines influences 
spéciales aux quantités des aliments, prouve, de plus, qu'il ne peut rien y 
avoir de continu et d’absolument régulier dans la sécrétion salivaire, de 
telle sorte que toutes les évaluations qu’on à données sur la quantité de 
salive fournie en vingt-quatre heures ne sauraient avoir aucune base rigou- 
reuse. 

» Les conditions de sécrétion de la glande sublinguale sont tout à fait 
différentes de celles de la parotide. Quand la mastication s'exerce et que la 
salive parotidienne coule avec abondance, la salive sublinguale, au con- 
traire, coule à peine, ou même pas du tout. Ce n’est que lorsque la masti- 
cation est achevée et lorsque la déglutition va commencer que la salive 
sublinguale coule abondamment. Pour quelques-unes des masses glandu- 
laires buccales, et en particulier pour la glande zygomatique sur le chien, 
je me suis assuré que leur sécrétion coïncide avec celle de la sublinguale, 
et il est probable qu'il en en est de même pour toutes les glandules pha- 
ryngiennes et œsophagiennes. 

» Si maintenant nous examinons la sécrétion de la glande sous-maxil- 
laire, nous verrons qu'elle diffère des deux précédentes, et qu’elle obéit 
à des influences qui sont toujours liées au sens de la gustation. En versant 
dans la gueule d’un chien, dont on à isolé les trois conduits salivaires, 
une substance très-sapide, comme du vinaigre, par exemple, on constate 
qu'aussitôt le conduit de la glande sous-maxillaire déverse de la salive en 
très-grande abondance. Mais en agissant directement sur un nerf du goui 
Jui-même, je suis arrivé à réagir uniquement sur la sécrétion spéciale, et à 
démontrer directement cètte relation intime entre la sécrétion de la salive 
sous-maxillaire et la sensation gustative. 

» Quand sur un chien on divise le nerf lingual au niveau de la partie 
moyenne de la branche horizontale de la mâchoire inférieure, et qu'on 
pince son bout central qui tient au cerveau, on voit aussitôt le conduit de 
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la glande sous-maxillaire excréter de la salive avec une grande activité, 
tandis que les conduits des glandes parotides et sublinguales, qui mn 
étrangères à la sensation gustative, ne ressentent aucune impression de 
cette excitation nerveuse et restent parfaitement secs. Cette sorte de Tee 
tissement fonctionnel, que le pincement du bout central du nerf lingual 
détermine exclusivement dans la glande sous-maxillaire, s'explique, parce 
qu’en agissant ainsi on produit, dans le centre nerveux, l'impression de la 
sensation gustative exagérée qui provoque immédiatement, RUE action 
dite réflexe, la sécrétion salivaire destinée physiologiquement à délayer et 
diminuer l'impression trop vive des corps sapides. 

» Il faut donc reconnaître trois appareils salivaires bien distincts, l'un 
pour la gustation, l’autre pour la mastication, et le troisième pour la dé- 
glutition. Les propriétés physico-chimiques des salives sont, du reste, par- 
faitement en rapport avec ces destinations physiologiques diverses. La sa- 
live parotidienne, aqueuse et non gluante, imbibe et dissout facilement les 
substances ; la salive fournie par la glande sublinguale et les glandules 
buccales, au contraire, visqueuse et gluante, est merveilleusement appro- 
priée pour envelopper le bol alimentaire, qu’elle rend plus cohérent, et 
dont elle facilite le glissement. La salive sous-maxillaire, à cause de ses 
caractères mixtes, peut à la fois dissoudre, étendre ou affaiblir les substances 
sapides en même temps qu’elle peut lubrifier les surfaces et diminuer l'é- 
nergie du contact. 

» En résumé, de l’ensemble des faits contenus dans ce Mémoire, il 
résulte : 

» 1°. Que l’anatomie nous montre le groupe des glandes salivaires 
comme un appareil homogène, dont les divers organes sont identiques par 
leur texture ; 

» 2°, Que l'analyse physiologique expérimentale, au contraire, en nous 
signalant la diversité des produits sécrétés, et surtout en nous faisant re- 
monter aux influences nerveuses qui régissent ces sécrétions, nous apprend 
que chaque glande est annexée à un acte spécial, et que sa fonction s'exerce 
sous des influences séparées et indépendantes. Malgré le déversement et le 
mélange des différentes salives dans la bouche, leurs usages restent dis- 
üncts, et l'expérience nous fait voir que le rôle caractéristique de la paro- 
tide est de sécréter pour la mastication; celui de la sous-maxillaire, de sé- 
créter pour la gustation, et celui de la glande sublinguale et des glandules 
buccales, de sécréter pour la déglutition. » 
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ORGANOGÉNIE VÉGÉTALE. — Observations relatives à l'accroissement en 
diamètre des végétaux dicoty lédonés lie gneux ; par M. A. Trécur. 


(Commissaires, MM. de Jussieu, Brongniart, Richard.) 


Depuis bientôt deux siècles, l'attention des phytotomistes est fixée sur 
l'accroissement des végétaux, sur leur accroissement en diamètre principa- 
lement. Des théories très-diverses ont été émises pour l'expliquer, et cepen- 
dant ce problème n’est pas encore complétement résolu. Deux opinions se 
partagent aujourd'hui les suffrages des botanistes : suivant l’une, les tissus 
qui concourent à l’accroissement en diamètre des tiges se forment sur 
place; suivant l’autre, les fibres ligneuses et les vaisseaux descendraient des 
bourgeons ou des feuilles, tandis que le tissu dr nr seul se développe- 
rait sur place, par rayonnement. 

» Voyons ce que l'observation directe, l'anatomie et l’organogénie nous 
apprennent sur cet intéressant phénomène de l’accroissement en diametre 
des végétaux. Assurons-nous d’abord si les filets vasculaires se prolongent 
réellement sans interruption des feuilles ou des bourgeons à l’extrémité des 
dernières ramifications des racines. 

» Dans deux Mémoires que j'eus l'honneur de présenter à l’Académie 
eu Sciences, en 1845 et en 1846, j'ai démontré, dans mon Mémoire sur la 
structure et le développement du Vaphar lutea, que dans les ramifications 
des racines, dans les radicelles, les vaisseaux ne sont point le résultat d’une 
déviation de ceux de la racine sur laquelle ils sont nés; ils en sont tout à 
fait distincts. Ils sont seulement appliqués contre eux par une de leurs extré- 
mités, ainsi qu'on peut le voir dans les figures que J'en ai données. Dans le 
second Mémoire, sur l’origine et le développement des racines adventives, 
j'ai établi que jamais les vaisseaux de la tige ne dévient de leur route pour 
s'introduire dans les racines adventives auxquelles elles donnent naissance. 
Les vaisseaux de ces racines naissent au contact des vaisseaux ou du système 
fibro-vasculaire de la tige, après quoi ils se prolongent dans la racine rudi- 
mentaire, absolument comme cela a lieu pour ceux des ramifications des 
racines. | 

» Voilà pour la continuité des vaisseaux : le même faisceau ne se pro- 
longe donc point du sommet de l'arbre à l'extrémité des racines. Exami- 
nons maintenant s'ils descendent des bourgeons, s'ils se forment de haut en 
bas ou s'ils se développent d’une autre maniere. 

Si les faisceaux fibro-vasculaires descendent des feuilles, lorsque sur le 
tronc d’un arbre on enlève un anneau d’écorce, il ne se produira pas de 
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nouveaux tissus ligneux et vasculaires au-dessous de Ja décortication; ÿ ne 
s’en produira pas davantage à la surface de l’aubier mis à nu, si ce nest 
par l’épanchement des nouvelles couches ligneuses formées au-dessus de la 
partie dénudée. , 

» Je puis affirmer et prouver que du bois et de l'écorce se développent 
à la surface de la décortication, et sous les couches corticales de la partie 
inférieure de la tige, tout à fait indépendamment des tissus placés au-dessus 
de cette décortication. 

» Le tronçon de tige de Nyssa angulisans, Michx:, que j'ai l'honneur 
de mettre sous les yeux de l’Académie, prouvera jusqu’à l'évidence qu'il 
peut se former de nouvelles couches corticales et ligneuses à la surface de 
l’aubier décortiqué, et au-dessous de la décortication comme au-dessus. 

» Cette tige, que j'ai rapportée de la Louisiane, fut privée de son écorce 
sur une étendue de 45 centimètres, êt, néanmoins, elle continua à végéter. 
Quand je la coupai, au mois de septembre, elle portait des feuilles et des 
fruits. De nouvelles couches ligneuses se sont formées au-dessus et au- 
dessous de la décortication. Celles qui se sont formées au-dessus sont plus 
considérables que les autres. Mais, outre ces deux productions, il s’en est 
manifesté d’autres sur la partie dépouillée de son écorce. On voit, en eftet, 
à la surface du bois dénudé, des proéminences oblongues ou hémisphé- 
riques, recouvertes d’une écorce grisâtre, dont l'étendue varie depuis 
4 millimètres de longueur sur 2 millimètres de largeur, jnsqu’à 35 centi- 
mètres de longueur sur.3 à 6 centimètres de largeur. La partie corticale 
qui les recouvre, desséchée aujourd’hui, se détache avec assez de facilité, 
et laisse voir, après sa chute, un tissu plus dense, fort adhérent au bois. 
Voyons quelle est la nature de ces tissus. 

». L'écorce de ces protubérances présente des cellules déformées, crispées 
par la dessiccation, au milieu desquelles j'ai observé des faisceaux du liber. 
L'une des plus petites des tubérosités, qui n’avait que 6 millimètres de 
longueur sur 4 millimètres de largeur, m’a offert une partie ligneuse par- 
faitement développée. Cette tubérosité n’était point attachée au bois de la 
tige par toute la surface appliquée sur lui; elle y tenait seulement par une 
certaine étendue de sa portion centrale : c’est pourquoi le développement 
ligneux qui s’est effectué, parait émaner horizontalement du tissu ligneux 
de la tige, de la surface duquel il rayoñne ensuite dans tous les sens, à 
droite, à gauche, vers le haut et en bas. 

» La nature fibro-vasculaire de la partie interne de cette tubérosité ne 
peut être révoquée en doute. Sur une coupe transversale, on voit claire- 
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ment quelques rayons médullaires de cette production prolonger ceux de 
la tige, et, entre eux, le tissu ligneux continuer les séries rayonnantes des 
fibres du bois préexistant à cette formation nouvelle. Au milieu de ce 
tissu ligneux récemment produit, on remarque les ouvertures de nombreux 
vaisseaux; quelques-uns de ceux-ci même, dont la direction était oblique, 
font voir qu’il y en a de ponctués et de rayés ou réticulés. 

» Le doute n’est donc plus possible ; ces productions sont bien réelle- 
ment de la nature du bois. 

» Une autre de ces protubérances, plus considérable que la précédente 
(elle avait 3 centimètres de longueur environ), me montra, sur une coupe 

faite suivant la tangente, que les fibres ligneuses et les vaisseaux qui y sont 
trés-developpés, ont une marche fort sinueuse, et sont répandus au milieu 
d’un tissu cellulaire abondant, qui représente évidemment les rayons mé- 
dullaires. Une quantité considérable de matière intercellulaire est épanchée 
entre les cellules de ce tissu. 

» Il ne me reste à examiner que le tissu né sous l'écorce, au-dessus et 
au-dessous de la décortication. 

» Au-dessous, la formation ligneuse est moins grande qu’au-dessus. Les 
rayons médullaires y sont en plus grand nombre et plus larges que dans 

- le bois ancien, les séries de fibres ligneuses moins multipliées ; mais elles 
y sont plus avancées dans leur développemeunt qu'au-dessus de la décor- 
tication : il en est de même des vaisseaux qui y sont beaucoup plus nom- 
breux et qui y existent jusque près de la superficie du bois, c’est-à-dire 
jusque dans la partie la plus jeune. 

» Au-dessus, au contraire, le nouveau tissu ligneux forme une couche 
plus épaisse qu’au-dessous, mais il est beaucoup moins avancé dans son 
accroissement. Sur des coupes, soit longitudinales, soit transversales, 
on n’observe que très-rarement des vaisseaux appartenant à la Jeune pro- 
duction ligneuse, qui est traversée par des rayons médullaires. Ce très- 
jeune bois est composé de cellules moins grandes que celles du bois de la 
tige, et elles sont d'autant plus courtes qu’elles sont plus éloignées du bois 

primitif. Toutes les cellules fibreuses, celles de l’ancien aubier et celles du 
nouveau, sont apposées carrément les unes au-dessus des autres, et celles 
du nouveau bois sont disposées en séries rayonnantes de trois ou quatre 
cellules ou plus, d’une manière très-manifeste : ce qui semble indiquer 
encore qu'elles se sont développées en rayonnant du centre à la circon- 
férence, comme les rayons médullaires. 


do 
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» Toutes ces fibres ligneuses imparfaites ont l'aspect d’un tissu cellu- 
lire, tel qu'il se présente souvent à l'observateur, comme si elles avaient 
été arrêtées dans leur accroissement en étendue, bien qu’elles aient pu 
continuer à se lignifier; car elles ont des parois épaisses et marquées de 
ponctuations, et elles offrent l'apparence de cellules déjà vieilles. 

» Tous les faits qui précèdent prouvent : 

» 1°. Que les filets fibro-vasculaires ne se continuent point sans inter- 
ruption de l'extrémité des feuilles à celle des radicelles ; 

» 2°, Que le diamètre des tiges peut ‘s’accroître sans l'intervention de 
fibres ligneuses descendant soit des feuilles, soit des bourgeons ; | 

» 3°, Que le tissu du bois et les vaisseaux se forment sur place, ainsi 


que les rayons médullaires. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Résumé des études séricicoles faites, en 1851, avec 
le concours de M. Eugène Robert, à la Magnanerie expérimentale de 
Sainte- Tulle, travaux ayant principalement pour objet l’amélioration 
des races, le perfectionnement des méthodes d'éducation, l'étude des 
maladies et la recherche de procédés propres à préserver les vers à soie 
de l'invasion de ces maladies à l’état d’épidémies ; par M. F.-E. Guérix- 
Méneviuze. ( Extrait.) 


(Renvoi à l’examen de la Section d'Economie rurale.) 


Ce Mémoire, dans lequel sont traitées successivement diverses questions 
concernant l'éducation des vers à soie, étant peu susceptible d'analyse, 
nous nous contenterons d'extraire du chapitre IT, intitulé : Education indus- 
trielle, les passages suivants : 

« Chacun sait combien la température du printemps a été favorable et 
combien les feuilles de mürier ont eu de peine à se développer, à prendre 
la couleur verte et les qualités nécessaires à une bonne alimentation. Cette 
fâcheuse influence d’une feuille qui ne pouvait avancer aussi rapidemen 
que les vers à soie, s’est fait sentir fortement aussi dans le département des 
Basses-Alpes, et beaucoup d’éducations, grandes et petites, ont été complé- 
tement manquées. 

» À la magnanerie de Sainte-Tulle, la mauvaise qualité de la-feuille s’est 
également fait sentir; mais son influence sur les vers a été paralysée par les: 
nombreuses précautions prises, par un chauffage et une aération bien enten- 
dus, par le choix des arbres dont la feuille devait être donnée à tel ou tel 
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moment de l'éducation, et, dans plusieurs circonstances, par l'élimination, 
dans la feuille des repas donnés à l'approche ou à. la sortie d’un sommeil, 
de celle qui n'avait pu prendre complétement la couleur normale, et qui 
aurait causé des maladies aux vers si on les avait forcés de la consommer. 

» Cette année, oùtre la muscardine, dont les sporules sont répandues 
dans presque toutes les magnaneries de la contrée, il a régné beaucoup 
d’autres maladies qui ne peuvent être attribuées qu'à la mauvaise qualité 
de la feuille et aux fâcheuses habitudes d'éducation qui existent dans le pays. 
Une maladie, qui à fait autant de ravages que la muscardine, est celle des 
vers dits passis. Cette maladie, que j'ai comparée à celles qui résultent d’al- 
térations dans les fonctions de la respiration chez les animaux supérieurs, 
se montrait des la troisième mue, et surtout avec une grande intensité, au 
sortir de la quatrième, et, dans certaines magnaneries, elle a été la cause 
de débâcles complètes. Je l'ai étudiée autant qu’il m'a été possible, et quel- 
ques dissections m'ont démontré la justesse de mes vues sur les altérations 
qui la produisent, et qui ont lieu dans les trachées, dans les organes respi- 
ratoires, comme l’a constaté aussi M. Jourdan, de Lyon. 

» Les résultats des éducations industrielles de la magnanerie de Sainte- 
Tulle et de ses succursales, ayant été donnés dans le Rapport officiel d’une 
Commission, dont il sera question plus loin, et ayant été publiés, je ne m'y 
arrêterai pas ici. Cependant, avant d'abandonner la question des éducations 
industrielles, je dois consigner une observation qui me parait importante, 
parce qu'elle peut servir de base, si Je ne me trompe, à des améliorations 
qu'il serait facile d'introduire dans la pratique des petits éducateurs. 

» Depuis plusieurs années, j'avais remarqué que les éducations faites par 
les paysans dans la pièce de leur maison qui sert de cuisine, qui est le plus 
souvent au rez-de-chaussée, réussissaient presque toujours, tandis que celles 
qu'ils font dans leur grenier, dans des chambres qu'ils n’habitent pas, et sur- 
tout où ils ne font pas leur cuisine, étaient presque constamment atteintes 
de diverses maladies, et surtout de la muscardine. Au commencement, je ne 
pouvais me rendre bien compte de la cause de cette différence dans les ré- 
sultats. Je la soupconnais cependant, et c’est pour vérifier ces soupçons, 
que je me suis livré, cette année, à des expériences et à une sorte d'enquête, 
en visitant un grand nombre de petites éducations dans divers villages. Ces 
investigations m'ont démontré que la réussite de toutes les éducations de 
paysans, faites au rez-de-chaussée dans la piéce où ils font leur cuisine, 
était due à la ventilation produite, à leur insu, par le feu quotidien destiné 
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à cuire leur ordinaire, et par l'obligation d'ouvrir souvent la porte pour en- 
trer et sortir de cette pièce, dans laquelle se trouve aussi le plus souvent leur 
lit. Je regarde donc la ventilation par le feu, suivant la méthode de Dan- 
dolo, comme un précieux moyen à employer dans toutes les magnaneries 
que l’on ne peut pas organiser d’après la méthode de d’Arcet, et surtout dans 
les maisons des paysans, dans lesquelles les procédés perfectionnés ne pour- 
ront jamais être appliqués, et je ne doute pas que les petits éducateurs ne 
parviennent à faire de bonnes éducations dans les autres pièces de leurs 
maisons, s'ils se décident à y établir quelques cheminées, et à y entretenir 
assez de feu pour que l'air vicié soit.mis en mouvement et consumé par la 
combustion. Du reste, j'ai été confirmé dans cette idée par un fait très-re- 
marquable, dont l'inspecteur général d'agriculture pour les départements 
méridionaux, M. de Villeneuve, a bien voulu me faire part, et que Je repro- 
duis ici tel que je l'ai consigné dans mon Journal, le 23 juin dernier : 

« Voilà plusieurs années de suite qu'un cultivateur du Var réussit com- 
» plétement une assez grande éducation dans une écurie à moutons bâtie 
» sur le sol même, n'ayant qu’une porte et deux ou trois petites meurtrières 
» pour fenêtres, et un toit de tuiles à une faible hauteur. Ce cultivateur 
». tient sa porte fermée et recouverte d’un double drap. Il bourre ses meur- 
» trières de paille, et il ne pénètre aucune lumière dans cet antre, qui res- 
» semble plus à une cave qu’à toute autre chose. Pour y voir un peu, il 
» entretient, au milieu de son écurie, un feu qu'il fait souvent flamber au 
» moyen de rameaux de pins. Ce feu donne une très-grande fumée, qui se 
» dissipe en passant par les interstices des tuiles, qui ne sont pas bâties. 
» M. de Villeneuve à remarqué que la température s'élevait beaucoup plus 
» au voisinage du feu. mais que cela n'avait rien fait aux vers, qui prospé- 
» raient là comme dans les autres parties de cette singulière magnanerie. » 

» Il est évident que le résultat favorable obtenu dans cette étable est uni- 
quement dû à la ventilation déterminée ‘par le feu. Il peut y avoir un grand 
avenir pour la sériciculture dans cette observation qui semble si simple, et 
je ne crains pas, en conséquence, de faire un appel aux propriétaires intel- 
ligents qui dirigent leurs exploitations, qui ont conservé une influence sur 
leurs fermiers, ou qui ont loué leurs terres sous le régime de la mégerie, OU: 
partage des fruits. S'ils parvenaient à déterminer leurs fermiers à employer 
le feu dans leurs éducations, s'ils leur donnaient l'exemple, s'ils faisaient 
ainsi sous leurs yeux de bonnes récoltes, une amélioration tres-importante 
pour les éducations du Midi serait bientôt obtenue. » 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


PHYSIQUE. — Recherches sur le pouvoir décolorant du charbon et de 
plusieurs autres corps ; par M. E, Funor. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Dumas, Pelouze, Balard.) 


« On dit généralement que le charbon est le seul corps simple qui 
jouisse de la propriété d’absorber les matières colorantes dissoutes dans un 
liquide ; il résulte d’ailleurs des travaux de MM. Bussy et Payen que la 
décoloration par le charbon est un phénomène purement physiqué, un 
phénomène de teinture. 

» Plusieurs corps composés (alumine, sulfure de plomb préparé par 
voie humide, hydrate de plomb) jouissent aussi de la propriété de déco- 
lorer les liquides ; mais les chimistes considèrent, pour la plupart, l’action 
que les oxydes exercent sur les matières colorantes dans la préparation des 
laques comme une action chimique, différente de celle du charbon; ce- 
pendant Berzelius a cru devoir rapprocher la décoloration par les oxydes 
et les sels métalliques de celle que produit le charbon. 

» J'ai eu pour but, dans le travail que je soumets au jugement de l’Aca- 
démie, de prouver : 

» 1°. Que le charbon n’est pas le seul corps simple qui Jouisse de la 
propriété de décolorer les liquides : le soufre, l’arsenic, le fer provenant 
de la réduction du sesquioxyde hydraté par l'hydrogène, sont très-sensi- 
blement décolorants ; 

» 2°, Que le nombre des corps composés doués d’un pouvoir décolo- 
rant appréciable est beaucoup plus grand qu'on ne pense, et que cette 
propriété semble dépendre beaucoup plus de l’état de division de ces corps 
que de leurs qualités chimiques ; 

» 3°. Que tel corps, qui s’approprie facilement une matière colorante, 
peut avoir très-peu de tendance à s'emparer d’une autre ; ainsi, le phos- 
phate de chaux des os (obtenu artificiellement) décolore à peine le sulfin- 
digotate de soude, tandis qu’il agit sur la teinture de tournesol plus éner- 
giquement que le noir animal ; ; ( 

» 4°. Que la décoloration est, dans la grande majorité des cas, un 
phénomène purement physique ; ainsi, la même matière colorante est ab- 
sorbée par des métalloïdes, des métaux, des acides, des bases, des sels, des 
substances organiques : d’ailleurs il est facile, en employant des dissolvants 
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convenables, de reprendre la couleur inaltérée au corps qui l'avait ab 
sorbée. di pérsd 

» Je ne doute point que ces données pratiques ne puissent devenir Fob- 
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jet d'applications utiles à l'analyse chimique et à l'industrie. 
_ » Les résultats suivants, que j'extrais de mon Mémoire, pourront don- 
ner une idée de l'énergie avec laquelle agissent certaines matières déco- 
lorantes. | 

» Mes observations ont été faites à l’aide du calorimetre a double lu 
nette de Collardeau. 


Pouvoir décolorant rapporté à celui du charbon animal lavé à l'acide chlorhydrique, 
| | supposé égal à 100. 


Teinture de tournesol.  Sulfindigotate de soude. 


Charbon: 508 0 NN Re TRE TR Pr 100€ 7 100 
Hydratendésfer por: CP Se TEE ER _ 128,90 1,97 
AGEN EPA ER LÉ DU RE Es TS 116 9,91 
Phosphale/de ChAUz CCC EE Ci 109 1 ,97 
Férfréduit par: l'hydrogène M" Amen, -05,33 100 
Soufre (magistère de).................. 26,67 o 
Bioxyde de manganèse ( naturel). ........ 88,90 13,80 
An dib On ete e tee SE Ac LE 80 19,900 
Oxyde devance NRA 80 6,55 
Acide: stannique. 4518 4 Mu PRIE 70,40 ; o 
Acide’ Antimoniquers. #2 Reese 66,66 1 ;97 
Chirémate’ de’ plomb? 4.124700, 10. R% 70,40 2,92 
Ditharce (Ge. Net 2 SANS SRE 66,66 3,85 
Sulfure d’antimoine (naturel). ........... 90,29 0 
Sue Ue Plomb te Re 5o 13,80 
BiOx y AU Aer CUITTONT ARE RER 26,67 0 
Protochlorure de mercure. ......... To 22 . 0 
Sulfate de baryte (artificiel). ............ 5o ‘ o 
Sulfure de plomb (artificiel). ............ 130 16,67 
ÉLECTROCHIMIE. — Réclamation de priorité adressée, à l'occasion d'une 


communication récente de M. Bouilhet, par M. ne Ruozz. (Extrait.). 


(Renvoi à l'examen de la Commission qui a fait le Rapport sur le Mémoire 
de M. Bouilhet.) 


« L'attention de l’Académie a été appelée, par M. Bouilhet, sur les réac- 
tions qui se produisent, lors de la préparation des dissolutions d'argent, 
soit dans le cyanure de potassium, soit dans les ferrocyanures ou ferricya- 
nures alcalins (liqueurs employées par l’industrie pour l’argenture galva- 
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nique). Les théories de M. Bouilhet renverseraient complétement celles po- 
sées par tous les auteurs (Thenard, Dumas, Berzelius, Liebig, Graham, etc. ) 
avant 1841, et reproduites depuis dans tous les Traités de chimie. 

» Je n'ai pu avoir que tout récemment connaissance du Mémoire de 
M. Bouilhet. Sans discuter aujourd’hui ses théories, qu'il me soit permis 
de revendiquer à mon profit un droit de priorité, comme point historique, 
indépendant de toute application théorique. Le fait indiqué pour la pre- 
iniere fois par moi, le voici : 

» Avant 1841, on savait que certains composés d'argent se dissolvaient 
dans le cyanure de potassium, et l’on croyait que les ferrocyanures ou fer- 
ricyanures ne pouvaient jouir de cette propriété, parce qu’on ignorait qu'à 
une certaine température, et sous l'empire de certaines doubles affinités, 
le fer, contrairement aux lois générales de précipitation des métaux les 
uns par les autres, püt être, en partie, précipité par l'argent de ses combi- 
naisons cyanurées. La preuve ge cet état de la science, avant moi, résulte 
clairement des divers passages d'ouvrages bien connus, passages que j'ai 
produits à la suite de ma Note et sur lesquels je prie l’Académie de fixer 
son attention. » 


ANTHROPOLOGIE. — Curacteres tératologiques et pathologiques du créti- 
nisme, traitement prophy lactique de cette affection; par M, Kourcaurr. 
(Extrait.) 


(Commission précédemment nommée.) 


« La description que j'ai donnée de la constitution physique des habi- 
tants des deux versants de la vallée de l'Isère ( Comptes rendus, séance 
du ro novembre 1851), les faits exposés dans cette dernière partie de 
mon travail démontrent, d’une manière évidente, que les anomalies orga- 
niques qui caractérisent le crétinisme résultent d’un arrêt, d'un retard, 
d’une aberration de développement dont la cause initiale se trouve dans la 
composition élémentaire des tissus. 

» L’arrét de développement est indiqué par la petitesse de la taille. Les 
crétins qui habitent les profondes vallées des Alpes ont rarement plus d’un 
mètre, et ceux qui sont placés dans des circonstances plus favorables 
atteignent à peine un mètre et demi. Il ne faut pas confondre avec ces êtres 
rabougris les idiots d’une taille ordinaire, qui vivent dans Îles mêmes con- 
trées. Cependant l’idiotisme et le crétinisme peuvent s'unir par une foule 
de nuances intermédiaires. 
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» Le retard de développement s'annonce par la lenteur de l'ossification, 
de la dentition, de l'accroissement des forces physiques. À cinq mois, 
l'enfant peut à peine maintenir la tête dans sa rectitude ordinaire ; à six ou 
sept ans, il marche difficilement ; la seconde dentition ne peut toujours 
s’accomplir, les muscles sont grêles, sans énergie; les crétins, come la 
plupart des nains, passent de l’adolescence à la vieillesse, sans offrir les 
attributs de l’âge adulte. Le 

» L’aberration de développement est caractérisée par la conformation 
défectueuse du crâne, ordinairement aplati d'avant en arrière, par le défaut 
de symétrie des hémisphères du cerveau, par la disposition vicieuse et la 
diminution de volume des parties se montrant en relief à sa surface, dans 
ses cavités intérieures et à sa base, telles que les couches optiques, les corps 
striés, les éminences maxillaires, l’infundibulum, la voûte à trois piliers, les 
pédoncules cérébraux et cérébelleux, le bulbe rachidien. Cette aberration 
se remarque dans les appareils de la vie de relation, dans la conformation 
vicieuse du cou, de la poitrine, de la colonne vertébrale, des membres, des 
pieds, des mains, des doigts, des ongles; elle se manifeste surtout dans le 
développement anormal du corps thyroïde et des organes de la génération. 

» Parmi ces anomalies, il en est une qui mérite plus particulièrement de 
fixer l'attention des anatomistes et des naturalistes. Les circonvolutions 
cérébrales sont généralement peu prononcées; les anfractuosités intermé- 
diaires ne sont ni profondes ni multipliées, et souvent même le cervelet, 
réduit à un petit volume, est lisse à sa surface. Ces dispositions anatomiques 
rappellent celles du cerveau des animaux supérieurs, et confirment les belles 
recherches de M. Serres, relatives au développement embryonique du 
cerveau des Mammifères. » 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Vote sur les moyens de multiplier les épreuves 


photographiques sur métal, par leur transport sur des glaces albuminées ; 
par ME. Aimé Rocuas. (Extrait) 


(Commissaires, MM. Chevreul, Becquerel, Reenault.) 


« Les épreuves photographiques obtenues sur métal, dans les meilleures 
conditions possibles, reproduisent si fidélement l’image de la nature, qu’on 
ne saurait leur reprocher d’autres défauts que ceux du miroitage et de la 
difficulté de les multiplier. 

» Les épreuves photographiques obtenues sur papier n’offrent pas de 
miroitage, elles peuvent être multipliées à l'infini; mais on sait qu’elles 
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manquent, jusqu’à un certain point, de la dégradation des plans reproduite 
à un si haut degré de perfection dans les épreuves sur métal. 

» Il s'agirait donc de réunir les avantages que chacune de ces méthodes 
présente isolément, et d’en écarter les inconvénients. Pour résoudre ce pro- 
blème, il suffit tout simplement de fixer directement l’image de la nature 
sur une plaque métallique, et de transporter, au moyen de la chambre 
obscure, cette image portée à sa perfection, sur une glace albuminée qui 


servira ensuite à la multiplier sur le papier, par les procédés habituelle- 
ment en usage. » 


M. Lessie soumet au jugement de l’Académie la description et la figure 
d'un appareil destiné à faire connaître « le moment précis où commence 
un tremblement de terre, sa durée, la direction des oscillations et les rap- 
ports entre la force horizontale et la force verticale des mouvements. » 


(Commissaires, MM. Pouillet, Babinet.) 


M. Laxez adresse, à l’occasion de l'incendie de l’ Amazone, une Note 


sur les mesures à prendre pour mettre à l’abri de semblables désastres les 
navires à vapeur. 


(Commissaires, MM. Babinet, Seguier.) 


M. Axpreorani, dans une Lettre écrite de Londres, en date du 11 de ce 
mois, prie l’Académie de vouloir bien lui désigner une Commission à l’exa- 
men de laquelle il soumettra un appareil fumivore qu'il a inventé, appareil 
qui peut être aussi employé comme un moyen de ventilation pour les lieux 
où l’air est stagnant et pour ceux dans lesquels se dégagent des gaz irrespi- 
rables ou des gaz détonants. 


(Commissaires, MM. Babinet, Seguier.) 


M. Hevseuune, chef de division au Ministère de l'Intérieur de Belgique 
et secrétaire de la Commission de Statistique, présente, pour le concours 
de Statistique de la fondation Montyon, de « Nouvelles Tables de mortalité 
de la France et de ses départements, d’après les documents officiels les 
plus récents. » 


(Commission du prix de Statistique.) 
STE 
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CORRESPONDANCE. 


M. ce Mivsree DE L’Acericurrure Er pu Commerce transmet, pour la 
bibliothèque de l’Institut, le VI* volume des Brevets d'invention pris sous 


l'empire de la loi de 1844. 


M. p’Houpres Firuas transmet un Résumé des observations géorgico- 
météorologiques faites à Saint-Hippolyte-de- Caton (Gard), pendant 
l’année 1851. 

Ces observations, qui ont commencé il y a près de cinquante ans, et 
ont été poursuivies sans interruption, sont continuées, depuis 1835, par 
le fils de l'honorable Correspondant de l'Académie. 


ÉCONOMIE RURALE. — tudes sur les Insectes qui nuisent aux colzas 
(première série; année 1851); par M. An. FocrLox. 


« Depuis plusieurs années, les cultivateurs ont eu à se plaindre de pertes 
éprouvées dans les récoltes de colza, et dues à des insectes très-vaguement 
indiqués par eux. La Société centrale d’Agriculture a recu et enregistré 
leurs plaintes dans les années 1846 et 1847. Le mal n’a pas cessé depuis, et 
la récolte de 185r a, dans beaucoup de contrées, subi un notable déchet. 
A la fin du mois de juin, M. Boitel, professeur d’agriculture à l’Institut 
agronomique, signala à son collègue, M. Doyère, les dégats qu'il avait ob- 
servés dans les champs appartenant à l’Institut; c’est par la bienveillante 
entremise de ces deux professeurs que je me suis trouvé mis en demeure de 
commencer ces études. La saison très-avancée ne m'a pas permis de les 
rendre complètes, et j'ai dû me borner à traiter une première partie de la 
question, espérant la compléter l’année prochaine. Voici les problèmes que 
j'ai tenté de résoudre celte année. ; 

» 1°. Quelles sont les causes des dégâts, et par quels caractères peut-on 
distinguer ces dégâts entre .eux ? 

» 2°, Quelle importance doit-on leur attribuer? 

» Je m'efforcerai de répondre plus tard aux deux autres questions qui 
complètent le problème, c’est-à-dire, d'une part, tracer l’histoire naturelle 
des animaux qui nuisent aux colzas, et, d’une autre.part, en déduire, s’il 
est possible, des moyens de destruction : 

» 1°. Causes des dégâts et leurs caractères. Les ravages exercés sur les 
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colzas, dans les champs de l’Institut agronomique, sont dus à cinq insectes 
parfaits et trois larves. | 

» D'abord c’estun Charancon d’une nouvelle espèce appartenant au petit 
genre Grypidius de Schœnher, et que je propose de nommer Grypidius 
brassicæ. J'ai eu-soin de donner sa caractéristique dans mon travail ; il a 2 
à 3 millimetres de longueur. Ce curieux ennemi du colza plonge son bec 
courbe, effilé, à travers les parois de la silique, et pénètre comme d’un coup 
de sonde jusqu’au centre de la graine, où ses mâchoires rongent un large 
trou. Je décris avec soin la forme de ces organes et leur jeu; quant aux 
graines piquées, si elles ne sont pas müres ou prêtes à mürir, elles avortent; 
à maturité, elles perdent une portion notable de leur substance, et comme, 
d'après leur position, le bec du Charançon coupe toujours la radicule, 
elles ne peuvent plus germer. Ce Charançon laisse pour trace extérieure de 
ses dégâäts un trou très-fin dans les valves de la silique et une déformation 
du fruit. 

» L'étude des organes buccaux de ce Curculionide m’a donné lieu d’ob- 
server une disposition organique des mandibules, que je n’ai vue encore 
signalée nulle part. C’est un appendice mou, velu, naissant de la face infé- 
rieure de chaque mandibule, tout près de son angle interne et postérieur. 
Cet appendice est dirigé du côté de l’œsophage, dans lequel il peut s’enga- 
ger. Sa forme est celle d’un filament cylindrique dans mon Grypidius. Je 
l'ai retrouvé chez d’autres Coléoptères (Altises, divers Carabiques), mais 
avec une forme épaisse et arrondie en tampon elliptique. C’est un organe 
destiné à faciliter l'introduction des aliments, à la manière d’une espèce de 
langue ; et chez les Rhynchophores, il doit être l'organe d’une véritable 
succion. 

» Les quatre autres insectes parfaits sont quatre espèces du genre Altise. 
Ces insectes font peu de mal aux siliques, dont elles rongent parfois le 
parenchyme sans paraître nuire aux graines. On sait que l'instant où le colza 
les redoute est l'époque de sa levée, époque où le jeune plant peut périr 
dévoré par les Altises. 

» Quant aux larves, elles nous offrent les plus sérieux ennemis des col- 
zas. C’est d’abord une larve que je crois en toute sécurité pouvoir déter- 
miner comme celle du Charançon (Grypidius brassicæ), bien que je n’aie 
pu réussir encore à la voir se métamorphoser sous mes yeux. C'est une 
larve longue d'environ 3 millimètres sur 1 5 millimètre de largeur ; blanche, 
apode, avec une tête écailleuse noire et luisante. Elle habite l’intérieur de 
la silique, y dévore trois à quatre grains en produisant une altération des 
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tissus du fruit reconnaissable à leur coloration noirâtre; puis, un peu avant 
la maturité, cette larve perce la valve de la silique d’un trou rond par lequel 
elle sort pour aller, sans doute, dans la terre subir ses métamorphoses. On 
reconnait sa présence à la coloration noire visible à travers les parois du 
fruit; et son passage, au trou qu’elle laisse en sortant à l’une des valves de 
la us En ouvrant ces valves, les débris des graines témoignent irrécu- 
sablement des ravages de cette larve. 

Des dégâts tres-analogues sont commis par la chenille de l’'Ypsolophus 
æilostei, Fabricius. C’est une petite chenille longue de 9 millimètres à sa 
plus grande taille, d’un vert pâle, hérissée de poils noirs, avec la tête éga- 
lement noire. Elle vit dans les siliques jusqu’au moment de ses transforma- 
tions. À cette vu elle à id trois ou quatre graines, et sort par un 
trou très-analogue à celui* LS j'ai signalé pour la larve précédente. L’ab- 
sence de coloration noire n’a paru le seul caractère capable de distinguer 
ces deux genres de lésions. Après sa sortie du fruit, la chenille choisit l’en- 
droit où elle fixera son cocon à mailles très-lâches et comparable à du tulle. 
Elle reste une quinzaine de jours en chrysalide, et l’éclosion a lieu, com- 
munément, en Juin. 

» Enfin, la dernière larve que j'ai à signaler est une petite larve longue 
d'environ 2 millimètres, blanche durant la plus grande partie de sa vie, et 
que l’on trouve en grand nombre dans certaines siliques. Ces siliques ne 
tardent pas à s’humecter et à suinter intérieurement d’une sorte de suppu- 
ration, et finissent par se flétrir et se moisir avec une portion plus ou moins 
considérable des graines qu'elles contiennent. Je n'ai pu, jusqu’à présent, 
obtenir linsecte parfait de ces larves, auxquelles je laisse, jusqu’à nouvel 
ordre, le nom de petit ver blanc que lui ont donné quelques agriculteurs. 

» 2°. Importance des dégats. 

La seconde partie de mon travail a été consacrée à l’évaluation aussi 
précise que possible de l'importance des dégats commis sur les colzas. 
Avec le secours de M. Hudelo, préparateur de zoologie à l’Institut, j'ai 
exécuté de nombreux dosages de graines de colza. Il en est résulté les faits 
suivants : 

> La graine de colza bien nettoyée contient 45 pour 100 d'huile, et en 
. ce que gardent les tourteaux, on a un rendement de 34 pour 100 
environ. Ce rendement sera d’autant plus fort, qu’on aura plus de graines 
saines; car, si toutes étaient en cet état, le rendement s’élèverait à 36,6 
pour 100. 


Les graines mangées par la larve du Charançon, ou la chenille de la 
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Teigne, ne donnent plus d'huile à l'expression. Les graines flétries par le 
petit ver blanc ont perdu 28,5 pour 100 sur la quantité qu’elles auraient 
dû rendre. Les graines piquées par le Charançon à l’état parfait donnent 
une perte d'huile qu’on peut évaluer à 18,2 pour 100. A l'aide de ces 
chiffres constants-et applicables à toutes les récoltes, j'ai pu indiquer, dans 
mon Mémoire, un calcul très-simple, que j'ai même exprimé par une for- 
mule, et qui permet de calculer en tres-peu de temps les pertes éprou- 
vées par une récolte donnée. On obtient directement la perte en huile. 

» Par ces calculs, je suis arrivé avec certitude à constater que, dans 
l’année 1851, la récolte de la Ménagerie avait subi une perte de 9 800 francs 
Sur 7 500 francs qu’elle aurait pu produire. 

» Quant à l'influence de ces dégâts sur la faculté germinative, voici les 
résultats des expériences que j'ai faites. Les graines mangées par la larve 
du Charançon, ou la chenille de la Teigne, et celles qu’a piquées le Cha- 
rançon lui-même ne lèvent pas. Quant aux autres graines malades, sur 
100 graines flétries par le petit ver blanc, il en lève 52; tandis que sur 
100 graines saines, il en lève en moyenne 80. 

» Là se bornent les résultats que j'ai pu obtenir : j'espère, l’année pro- 
chaine, compléter ces premières études. Mais je dois dire en terminant 
que les dégâts que j'ai constatés se sont produits ailleurs à peu près dans 
les mêmes proportions. Ainsi, j'ai rèçu de M. Martine de Villers, élève de 
l’Institut agronomique, les renseignements suivants sur la récolte faite par 
son père, à Villers-Saint-Christophe (Aisne). L'année dernière, 15 hectares 
avaient donné 305 hectolitres de colza; cette année, la même superficie. de 
terrain n’a donné que 255 hectolitres. En outre, la graine s’est vendue 3 à 
4 francs de moins que l’an dernier, et, en effet, elle rend moins d'huile. 
Les graines retrouvées dans les déchets du tarare sont blanchâtres et entiè- 
rement vides ; elles quittent difficilement la silique. Je pense, d'apres ces 
derniers faits, que le petit ver blanc doit être le principal auteur des 
dégâts. » 


COSMOLOGIE. — Réclamation de priorité adressée à l’occasion d’une 
communication récente de M. Seguin. (Extrait d’une Lettre de 
M. Guvxeuer.) 


« Le Compte rendu de la séance du 26 janvier mentionne une communi- 
cation de M. Seguin ainé, sur les ellipses des corps célestes et l’altération 
successive de leurs grands axes par l'effet séculaire de l'attraction newto- 
nienne. 
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» J'ai l'honneur de rappeler à l’Académie que cette opinion sl Ltne de 
celles émises par moi le 27 mai 1850, dans un Mémoire renvoyé à l'examen 
de MM. Babinet, Laugier et Mauvais, et dont voici un extrait : 

« Lors même qu’à l’origine les ellipses planétaires auraient eu de plus 
» grandes excentricités, la persistance des effets de l'attraction, pendant 
» les milliers de siècles qui ont amené l’état actuel, a nécessairement 
» diminué ces excentricités, comme elle a balancé le mouvement des sa- 
» tellites de Jupiter, ajusté les anneaux de Saturne et modifié, même depuis 
» les temps historiques, les mouvements moyens de Mercure et de notre 
» satellite. » 

M. Guynemer termine sa Lettre en priant l’Académie de vouloir bien 
hâter le travail de la Commission chargée de l'examen de son Mémoire. 


(Renvoi à la Commission nommée.) 


M. pe Caueny prie l’Académie de vouloir bien faire examiner par une 
Commission un appareil hydraulique dont il adresse une description, et qui 
diffère, à quelques égards, de celui dont il a fait l'objet d’une communi- 
cation récente. 

L'appareil, remarque l’auteur, étant encore en ce moment dans l'atelier 
de construction, MM. les Commissaires trouveraient peut-être plus facile 
de l’'examiner que lorsqu'il sera mis en place. 


NE. Luars adresse, de Cherbourg, une Note ayant pour titre : Observation 
du.bolide du 18 novembre 1851; calcul de son orbite, et conséquences re- 
marquables de la discussion de la portion de trajectoire comprise dans l'at- 
mosphère terrestre. 


M. Warsu, ancien consul général des Etats-Unis à Paris, transmet de 
nouveaux documents imprimés concernant l'établissement d’un système 
uniforme d’observations météorologiques (1). 


M. KRorvisxi, à l’occasion des pièces transmises, dans la séance précé- 
dente, par M. Walsh, fait remarquer qu'il a lui-même insisté, à plusieurs 
reprises, dans les Notes qu'il avait adressées à l’Académie, concernant.des 
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(1) C’est par erreur que, dans le Compte rendu de la séance précédente, M. Walsh a été 

désigné comme actuellement chargé des fonctions de consul général, fonctions auxquelles il 
a renonce dès l’an dernier. : 
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* questions de météorologie, sur la nécessité d’un accord entre les savants 


des différents pays, pour arriver à l'établissement d’un système uniforme 
d'observation. 


M. pe Romaxer demande et obtient l'autorisation de reprendre le 
r . , . n : , . y. 
Mémoire qu'il avait lu dans la séance du 8 de ce mois, Mémoire qu'il se 


propose de compléter pour le soumettre ensuite de nouveau au jugement 
de l'Académie. 


M. Deporssox obtient une semblable autorisation pour diverses Notes 
qu'il avait adressées, à partir du 4 mars 1847. 


M. Ssermanx, en son nom et celui de M. Favre, demande l'autorisation 
de faire prendre copie de quelques parties du Mémoire qu'ils ont présenté 
en commun au concours pour le grand prix de Physique, et qui leur à valu 
une récompense de l’Académie. 

L'autorisation est accordée. 


M. Bracuer adresse une nouvelle Note sur des modifications qu'il pro- 
pose pour le microscope. 


L'Académie accepte le dépôt de deux paquets cachetés présentés, 


L'un par M. Cars, 
L'autre par M. Duorru. 


A heures l’Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 5 heures et demie. lie 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 16 février 1852, les ouvrages dont 
voici les titres : 

Comptes rendus hebdomaduires des séances de l'Académie des Sciences; 
re" semestre 1852 ; n° 6; in-4°. 

Zoologie du voyage autour du monde de la Vénus : Mammifères; par 
M. IS. GEOFFROY-SAINT-HILAIRE; broch. in-8°. 

Description des machines et procédés pour lesquels des brevets d'invention ont 
été pris sous le régime de la loi du 5 juillet 1844; publiée par les ordres de 
M. le Ministre de l'Agriculture et du Commerce; tome VI. Paris, LOS 
r vol. in-4°. 

Nouvelles Lettres sur la Chimie, considérée dans ses applications à l’industrie, 
à la physiologie et à l'agriculture; par M. Jusrus LIEBIG ; édition française 
publiée par M. CHARLES GERHARDT. Paris, 1852; 1 vol. in-12. 

Observation relative à une balle de fusil qui a séjourné; pendant plus de cin- 
quante ans dans la région fessière droite; par M. H. RIPAULT; suivie d'un 
Rapport sur ce fait, par M. A. BRULLÉ. Dijon, 1852; broch. in-8°. 

L'hélice dans les mouvements planétaires; par M. Cu. DEAN DE LUIGNÉ. 
Château-Gontier, 1852; broch. in-8°. 

Annales de la Société entomologique de‘France; 2° série; tome IX ; 4° tri- 
mestre 1851; in-8°. 

Bulletin de l’Académie royale des Sciences, des Lettres et des Beaux-Arts de 
Belgique; tome XVIIT; n% 10 à 12. Bruxelles, 1851; in-8°. 

Annales forestières ; 10° année; 10 février 1852; in-8°. 

Journal des Connaissances médico-chirurgicales, publié par M. le docteur 
A. MARTIN-LAUZER ; n° 4; 15 février 1852 ; in-8°. 


Recueil encyclopédique d'agriculture, publié par MM. BorreL et Lonper ; 
tome IT; n° 3; 10 février 1852 ; in-8°. 
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Fépertoire de Pharmacie, recueil pratique rédigé par M. le D' BoucHaRDaT ; 
8° année ; tome VIIL; n° 8; février 1852; in-8°. 
De” compositione fructus in Cactearum atque Cucurbitacearum ordinibus. 


Scripsit LUDOLPHUS CHRISTIANUS TREVIRANUS. Bonnæ, 1851; broch. in-8°. 


Osteografia. .. Ostéographie d’un mastodonte à dents étroites; par M. E. 
SISMONDA. Turin, 1851; in-4°, avec planches lithographiées. 

Pronostici... Pronostics du temps pour les quatre premiers mois de l’année 
bissextile 1852, entre les plaines du P6 et les collines de Modène, Parme, 
Bologne jusqu'au Ferrarai; par M. ANTONIO BERNARDI, de la Mirandole ; 
z de feuille in-8°. 

On the... Sur le Mégathérium ; par M. OWEN ; 1" partie : Observations 
sur les processus exogènes des vertèbres; broch. in-8°. (Extrait des Tran- 
sactions philosophiques ; partie 2, pour 1851.) 

Royal Astronomical... Société royale astronomique; vol. XII; n° 1; 
14 novembre 1851; in-8°. 

The astronomical... Journal astronomique de Cambridge; vol. IT; n° 35; 
23 Janvier 1852. 

Monatsbericht..…. Comptes rendus mensuels des séances de l’ Académie royale 
des Sciences de Prusse ; décembre 1851 ; in-8°. 

Astronomische... Nouvelles astronomiques; n° 793. 

Gazette médicale de Paris; n° 7. 

Gazette des Hôpitaux ; n° 17 à 19. 


La Lumière; 2° année; n° 7. 
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